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ſuivant qui a été jugé depuis peu par le Par

lement de Paris. 7 -

Le cadavre d'une proſtituée ſans aſyle , qui

languiſſoit dans la miſere la plus affreuſe, dont

le libertinage avoit excité l'attention de la juſtice,

& qui pluſieurs fois avoit voulu ſe noyer , a

été trouvée dans la riviere de Marne. Sa mort

devoit-elle être attribuée à un ſuicide ? étoit-elle

l'effet de la vengeance & de la barbarie de trois

complices de ſes débauches ? c'eſt ce que la Juſ

tice avoit à éclaircir dans le procês dont nous

allons rappeller les circonſtances. *

· Il eſt néceſſaire de faire connoître quelle étoit

cette femme, dont la mort a cauſé tant de trou

ble dans la ville d'Ay.

· La mere de Marie-Jeanne Thillois n'avoit

pas attendu , pour la proſtituer, qu'elle eût at

teint l'âge de puberté, Après avoir vécu pendant

quelque temps du produit de ſes charmes, elle eut

des liaiſons très-intimes avec deux ſcélérats qui

furent juſticiés à Reims ; elle ſe maria enſuite.

Marie-Jeanne eut à cette époque un premier

| accès de déſeſpoir ; le 3o Août 178o, elle ſe

précipita dans un puits : deux particuliers, té

meins de cette action, accoururent & lui ſau

verent la vie. -

Ayant été chaſſée de la ville d'Epernay, Ma

i § ſe refugia dans celle d'Ay, où elle

fit la connoiſſance d'un homme âgé de ſoixante- .

neuf ans, avec lequel elle vécut pendant quel

que temps, menant d'ailleurs la vie la plus diſ

ſolue. .

· Les orgies bruyantes qui ſe paſſoient dans la

maiſon du vieillard attirerent l'attention des Ma

giſtrats

Pour éviter l'effet de leurs menaces , elleſ

loua ailleurs un appartement. La conduite qu'ello
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y tint déplut aux propriétaires, qui la chaſſe- "

rent de chez eux. -

: Marie-Jeanne eut alors un troiſieme accès de

déſeſpoir; elle alloit ſe précipiter dans les fcſſés

d'Ay ; des femmes charitables la conſolerent ,

& l'une d'elles ſe chargea par pitié de ſes deux

enfans. - -

, Trop connue dans la ville d'Ay, elle retourn

à Epernay ; mais elle en fut bientôt chaſſée pour

la ſeconde ſois. -

- Eile revint à Ay, & logea chez un vigneron

nommé Teſtulat Baudoin.

Là elle fit connoiſſance avec un Maître de

danſe errant, qai fit ménage commun avec elle.

Etant enceinte encore une fois, & le ſcan

dale étant porté à ſon comble, le Procureur

Fiſcal fit aſſigner le propriétaire chez lequel

elle demeuroit, pour ſe voir condamner à la

mettre de hors. - -

| Marie Jeanne, pour ſe venger, imagina de

mettre l'enfant qu'elle portoit , ſur le compte du

ſieur Genet, beau-frere du Procureur Fiſcal.

. Cependant Marie-Jeanne abandonnée de ſon

Maître de danſe , expoſée aux inſultes de la po

pulace, manquoit du néceſſaire pendant la ſai

· ſon la plus rigoureuſe. Une noire mélancolie

s'étcit emparée d'elle; elle ne prenoit pas même

le ſein de cacher le deſſein qu'elle avoit pris

de ſe détruire elle & ſon enfant.

• Le 19 décembre 1783, Marie-Jeanne alla paſ

ſer la veillée chez une femme de ſon eſpece ;

elle en ſortit vers minuit, en diſant qu'elle

avoit un rendez-vous, & ne rentra pas chez elle.

Huit jours s'écoulent ; Marie-Jeanne ne reparoît

plus. Bientôt ſa diſparition fait la nouvelle d'Ay.

On imagine quelles en peuvent être les cauſes ;
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elle avoit déclaré Genet l'auteur de ſa groſſeſſe;

on en tire la cor ſéquence que c'étoit chez lui

qu'elle avoit le rendez vous dont elle avoit parlé.

Delà l'on infere qu'il teroit poſſible qu'elle eût

été aſſaſſinée & enterrée chez Genet. Les con

jectures deviennent des ſoupçons, & les ſoupçons

des certitudes. L'oiſiveté & la malignité inven

tent mille contes plus abſurdes les uns que les

autres. Un délire univerſel exalte toutes les

têtes. On informe, on fulmine des menitoires :

on met tout en uſage pour venger la mort d'une

proſtituée , qui , de ſon vivant , n'avoit pu trou

ver où repoſer ſa tête. -

, Que faiſoit cependant Marie-Jeanne ? Acco.tu

mée à déloger ſans bruit, elle avoit été chez

ſon mari , à quelques lieues d'Ay , pour tenter

de ſe reconcilier avec lui. Tous deux revien

nent enſemble dans Ay, le 13 Janvier. Elle rend

à Teſtulat Baudouin , chez qui elle demeuroit,

la clef de ſon appartement. Le mari fait l'in

ventaire des meubles qu'elle y avoit, & en laiſſe

une copie au propriétaire : le même jour Marie

Jeanne diſparoît de nouveau, & le 1 1 Février,

elle eſt trouvée noyée dans la riviere de Marne,

à une demi-lieue d'Ay.

, Le ſuicide eſt le dernier accès d'une maladie qui

a ſes ſymptômes & ſes progrès. Depuis long-tems

· Marie-Jeanne en étoit atteinte. Manquantde tout,

, & n'ayant pas même la douceur d'être plainte,

menacée du glaive des loix , en butte aux traits

du mépris, ſouffrant à la ſois les horreurs de l'infa

mie & de l'indigence, la vie ne devoit pas avoir

pour elle des charmes bien puiſſans.

: Marie-Jeanne ne prenoit pas même le ſoin de

cacher le peu de cas qu'elle en faiioit. C'étoit,

ſur-tout, pendant ſes groſſeſſes , époque où

l'eſprit des femmes eſt ſuſceptible d'affections
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plus vives & de paſſions plus profondes, que Ma+

' rie-Jeanne paroiſloit agitée de la manie de ſe dé

truire. Elle eût peut-être ſupporté ſa propre mi

ſere ; mais le ſort de l'étre infortuné qu'elle de

voit mettre au jour, l'occupoit à chaque inſ

tant ; & cette ame affaiſſée ſous le poids de l'igno

minie, ſe relevoit , & devenoit capable de quel

ques élans de déſeſpoir. - *

Haiſſant la vie, & fortement occupée des

moyens d'en ſortir, il paroit qu'elle avoit con

ſidéré la ſubmerſion oomme la voie la plus douce.

Du moins voyons-nous que dans tous les accès

de déſeſpoir qu'elle a eus pendant ſes différentes

roſſeſſes , elle a toujours cherché à ſe noyer.

Elle étoit groſſe, lorſqu'en 1781 on lui notifia !

1'ordre de ſortir de la ville d'Epernay.Elle ſe pré

cipite dans un puits. -

Elle étoît encore groſſe, lorſqu'en 1782 elle ſe

jette dans le ruiſſeau d'Avenay. | -- - -

Elle étoit groſſe pour la troiſieme fois , lorſ

qu'ayant été chaſſée de la maiſon du ſieur***,

elle courut dans l'intention de ſe précipiter dans

les feſſés d'Ay. : -

Le Procureur-Fiſcal fait quelque démarche

pour la faire ſortir de la ville, elle déclare hau

tement que, fi on la tourmente, elle ſe jettera

dans la riviere. - -

Enfin, elle eſt trouvée noyée, n'ayant pas dans

ſa poche une ſeule piece de monnoie ; ce qui

prouve que ſa mort a été l'effet d'un déſeſpoir

cauſé par ſa profonde miſere, & qu'on ne doit pas

chercher des coupables, puiſque perſonne n'avoit

· intérêt de le devenir. - -

Auſſi, par Arrêt du 11 Septembre 1784 , les

accuſés ſoupçonnés d'être les auteurs de ſa mort,

ont été renvoyés abſous, & il leur a été permis

de faire imprimer &afficher l'Arrêt, · · · · ·

,-
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S A M E D 1 25 J U 1 N 1785.

P I È C E S F U G IT IV ES

E N V E R S E T E N P R O S E.

, V ' E ' R s S

A Mme la comteſſe de GENLis, chantant

& s'accompagnant ſur ſa Harpe , chez

M. le Comte de Buffon, l'Ode de M. le

Brun, contre les Détracteurs de ce grand

Homme, * i

- V , oUs qu'on doit adorer ſous les traits de Genlis,

Muſe, par vos accens mes vers ſont embellis.

Que vous reſſemblez bien à vos Sœurs immortelles !

Cemme elles vous chantez, vous inſpirez commeelles. .

* Mlle de Beauménil, ſi connue par ſes ralºns, a mis

cette Ode en muſique pour Mme de Genlis.

N°. 26 , 25 Jttin 1785 . G
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E P I T R E à ma petite Jument.

P, u digne de Pégaze en mes Écrits divers,

C'eſt à toi, ma Jument, que j'adreſſe ces vers,

A toi , folâtre & ſi jolie ! -

Toi, qui, d'un pas doux & léger,

Foules l'herbe tendre & fleurie,

Et prends le mors aux dents à travers la prairie,

Si tu vois près de moi s'avancer un Berger. 's

Ah ! fuis! fianchis l'eſpace, vole ; >.

Je crains bien moins ta caracole, -

Qui ſait m'avertir du danger, . - - - -

Qu'un diſcours trompeur & frivole, -

Dont l'art nous cache le détour,

Et gagnant notre cœur, le livre ſans retour.

JAMAIs de nos dédains l'amant ne ſe rebute;

Flatter notre ameur propre eſt ſon unique ſoin ; -

L'amour-propre ſéduit, l'innocence eſt bien loin ;

Fuyons, te dis-je encor, je projette, exécute;

Si je tombe avec toi, je crains peu cette chûte.
- •

PoUR toi, qui méconnois nos loix & notre cœur, ! "

Si pour un beau courfier tu te ſentois émue, -

Ne crains point un frein oppreſſeur,

Vole au bonheur, cours à bride abattue ;

J'appelle le bonheur, l'ignorance du mal :

Le connoître tans doute eſt un don bien fatal,

Suis ton pcnchant ſans retenue.
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Si ton vainqueur n'a point d'âme à ſon tour,

» S'il n'a que cet inſtinct, qui pour vous eſt l'amour ;

Et s'il perd à cela, quand ſon ardeur le guide,

Quelques ruſes de l'art, & quelques faux ſoupirs,

Sans mêlange de peine il t'invite aux plaiſirs,

Il peut être inconſtant, mais il n'eſt point perfide.

MAIs, ma Jument, reviens à moi,

Reviens à ta jeune maîtreſſe ;

A pas tardifs promène ſa triſteſſe ;

Loin des objets dont elle ſuit la loi ,

Elle eſt plus à plaindre que toi.

Si dans ma douce rêverie

Les guides gliſſent de ma main,

sº> De toi dépendra mon deſtin ;

Prends ſoin d'une innocente vie ;

J'ai du terrein encore à parcourir,

La route des chagrins, le ſentier du plaiſir.

TELLE eſt la courſe enfin qui nous eſt ſalutaire;

Nous paſſons par malheur au grand trot ſur la terre,

Et ſes écueils ſont pleins d'horreurs :

Évitons-les, & poſons ſur des fleurs ;

Choiſiſſons des routes certaines ,

Pour marcher d'un pas sûr à travers les erreurss

Au grand galop fuyons les peines, • • , ) - -,

Au petit trot ménageons les deſirs, , . -

Allons au pas dans les plaiſirs.

( Par Mlle de Saint-Léger , en Auvergne. )

G ij
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R É P o N s E à M. DA M As , ſur les vers

inſérés dans le Mercure du 28 Mai 1755 .

AA cRAND tort ta Muſe rafole

De mon eſprit, de mes appas :

En vain tu pares ton idole

Des fleurs qui naiſſent ſous tes pas.

A mes yeux le charme s'eſface ;

Et lorſque je veux réfléchir,

Je regarde en tremblant la glace

Que la Vérité vient m'offrir. - 3

Réſerve ta galanterie

Pour Saint-Léger & Beauharnois ;

Je verrai toujours ſars envie

Et ton triomphe & leurs fuccès.

Volez au Temple de Mémoire;

L'amour s'unit avec la gloire

Pour vous en aſſurer l'accès.

Peut-on s'égarer ſur leurs traces?

Tu franchiras le double mont,

Et ſentiras la main des Grâces

D'une couronne orner ton frcnt.

Pour moi, qu'Apollon déſeſpère,

Qui n'éprouve que ſes rigueurs,

Ma peine ſera moins amère

Si vous poſſédez ſes faveurs.

( Par Mme Dufrenoy.)
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LA B R E B I s E T L E CH I E N , Fable.

ON dit qu'une Brebis, de plaintes importunes

Accabloit autrefois en ces mots ſon Paſteur :

Je n'ai de vous complaiſances aucunes,

Et mes chagrins jamais n'ont touché votre cœur.

Or, cependant, comptez les avantages

Que vous tirez de moi, vous & votre maiſon ;

Avec mon lait vous formez vos fromages,

Vous vendez mes enfans, vous fi e7 ma toiſon ;

Et moi, ſur-tout dans la triſte ſaiſon,

On me nourrit des plus chétifs herbages,

Encor très peu m'en donne-t'on.

Jamais, au grand jamais d'amitié : dites non ?

Tandis que, chaque jour, mainte & mainte careſſè

Eſt prediguée à votre Chien, •

A ce modèle de pareſſe, . - | --

Qui vit dans l'indclence & ne vous ſert à rien,

A rien. Le Chien l'entend, ſe dreſſe, la regarde

En répétant : à rien! Eh ! qui veille à ta garde :

Ton maître de ce ſoin ſe confie à ma foi ;

Il eſt moins ton Berger que moi ;

Et lui ſeul peut-il te défendre ?

Ingrate, je m'éloigne afin de te l'apprendre ;

Tu connoîtras un jour, mais trop tard, ton erreur !

Il part : & dans le bois, la Brebis égarée,

Sans Chien , ainſi que ſans Taſteur, -

- G iij



f ( e) M E R C U R E

Par un Lonp qui la vit, bientôt fut dévorée.

J'ai mérité mon ſort,

Diſoit-elle, en touchant au terme de ſa vie ;

Mon ingratitude eſt punie,

Elle ſeule a cauſé ma mort.

( Par M. Couret de Villeneuve, Imprimeur du Roi

à Orléans, Membre de la Société Royale de

Phyſîque, a'Hiſtoire Naturelle & des Arts de

la même Ville , & c. )
•A

Explication de la Charade, de l'Énigme &.

du Iogogryphe du Mercure précédent.

L E mot de la Charade eſt Bateau; celui

de l'Ênigme eſt Hotte ; celui du Logogry

phe eſt Cartouche , où l'on trouve char,

coche, route, arc , cou , Auch, chou , Turc ,

«or , ruche, rat , trou, chat , four, couches

carte, art, or, Cour, cruche, tore ( moulure),

coûtre , torche, croûte , touche.

C H A R A D E.

ON traîne mon premier,

On chérit mon dernier,

On ccupe mon entier. -

(Par M Bouloux. )
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Mos tout, corps, tête & queue, offre un poiſſon

fort ſain ; .

Mon tout, ſans tête & queue, offre un maſſifde pierre;

Sans ma tête, mon tout eſt un habit de lin, -

Et mon tout, ſans ma queue, eſt pour ta cuiſinière.

Pour ne te rien cacher, cher Lecteur, en paſſant,

Apprends que de mon corps le milieu ſeul vaut cert.

( Par M. de la Sablonière, C. R. )
#

L o G o G R r P H E.

Avre ſix pieds je ſuis poiſſon ;

-Otez-en un, je deviens la femelle

D'un animal pareſſeux & glouton ;

Otez-en deux, je ſuis un meuble fort mignon ;

Otez-en trois, que je ſois laide ou belle,

Il faut toujours que l'on paſſe par-là ;

· Otez-en quatre, alors il reſtera

Le premier ou ſecond des tons de la muſique.

2 : Lecteur oiſif, ſi tu t'applique

Quelques inſtans de plus à me décompoſer,

Dans mes fix pieds tu peux encor trouver

Ce qu'à l'honneur l'ambitieux préfère ;

- L'un des ſept péchés capitaux ;

Giv
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L'homme qui tient à ſes défauts;

L'époux que fit périr un Roi Juif, adultère ;

L'heureux nom qu'au Théâtre a certain Médecin ;

Une ville Normande ; un Canton Suiſſe; enfin

D'un culte, tel qu'il ſoit, le premièr caractère.

( Par M. ***, Avocat au Parlement de Rouen.)

NOUVELLES LITTÉRAIRES.
— — -----

-

'» »----- · · , -

L'ENFER, Poëme du Dante , Traduction

nouvelle,

- - ;. Qui mi fcuſ :

La ncvità, ſe fior la lingua aborra. Chant. 15.

A Londres , & ſe trouve à Paris, chez

P. S. Didot le jeune ; Merigot le jeune,

quai des Auguſtins, & Bailly , rue Saint

Honoré, barrière des Sergens , grand in-8°.

de 5oo pages. - -

)

L E Dante eſt le premier Peëte de l'Italie,

c'eſt-à-dire, le plus anciéu de ceux qui ont

mérité de marcher avec'la poftérité. Si ſoii

nom y vole facilement, ſon Poëme s'y traîne

avec peine. La réputation du Dante eſt nni7

verſelle, & ſes Ouvrages ne ſont preſque

pas lûs , quelle eſt la cauſe de cette éton

nante diſtinction : Les ſujets théologiques

que traite ce Poëte, occupoient alors tous les
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eſprits ; l'amertume de ſes ſatyres ſe ripan

• doit ſur des noms connus dans ſon temps ;

toutes ſes alluſions étoient claires , & rece

voient un grand prix des circonſtances tu

multueuſes auxquelles elles avoient trait.

D'ailleurs, le Dante lui-même eut une grande

part dans les troubles politiques de ſa patrie,

& ſa célebrité perſonnelle influa ſur celle

de ſes Ecrits. Dans ce ſiècle de haines, une

grande ſatyre devoit avoir un grand ſuccès.

Ajoutons que ce Poëte créoit , pour ainſi

dire, ſa langue. Le Parnaſſe ne connoiſſoit

alors que la langue latine , à peine avant lui la

langue vulgaire avcit elle ſervi à quelques

badinages amoureux. Il eſt le premier qui

ait ſu la plier à un Ouvrage important , &

ſon génie, exalté par ſes malheurs, l'enrichiſ

ſoit des forines qui lui manquoient pour ce

nouvel emploi. Ces cauſes réunies élevèrent

alors le Dante à un point d'où il devoit être

encore apperçu dans les ſiècles ſuivans. Mais

les divers genres de mérite de ſon Pcëme

ſont entièrement perdus atjourd hui , le

ſujet en eſt ſans intérêt pour ſes Lecteurs

actnels , toutes les alluſions ſont anéanties.

Le ſtyle même, ce ſtyle formé avant le

goût, en eſt ſouvent dénué. Au milieu de

grandes beautés, on trouve un grand nom

bre de phraſes obſcures, parce que toutes

les tcurnures créées par ce Pcëte, n'ont pas

été adoptées également par ſes ſucceſſeurs.

Mais enfin, ces beautés exiſtent , il étoit im

portant de nous les faite connoître. Leur

G v
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originalité même, en paſſant dans notre lan

gue, ne peut qu'en augmenter les tréſors.

C'eſt ce qu'a entrepris M. le Comte de R....

Auteur de cette nouvelle Traduction , déjà

connu très-avantageuſement dans les Lettres,

par un Diſcours rempli de talent, de vûes

fines & neuves ſur l'univerſalité de la langue

Françoiſe, Diſcours qui a partagé le prix de

l'Académie de Berlin.

Quel peut être aujourd'hui le but d'un

Traduéteur du Dante ? Ce ne peut pas être

aſſurément de nous faire connoître le ſujet

de ſon Poëme , puiſque ce ſujet , comme

nous venons de le voir, a beaucoup perdu

pour nous de ſa valeur. D'ailleurs, ſi l'on en

veut prendre une idée , la Traduction de

M. Moutonnet de Clairfonds, qui parut en

1776 , & que M. de R. paroît n'avoir pas

connue, puiſqu'il n'en dit rien, ſuffit pour

remplir ce defir. Mais il reftoit à nous offrir

les grands traits de ce Pcëte fidèlement co

piés ; à ne maſquer ſes défauts qu'autant

qu'il le faddroit pour n'en pas rendre la

lecture déſagréable ; à conſerver ce ton fau

vage qui diſtingue toujours les premiers

Poëtes d'une Nation ; ſur-tout à ne négliger

aucune de ſes beautés ; à rendre, par des ex

preſſions neuves dans notre langue, les ex

preſſions du Poëte , qui étoient neuves alors

qu'il écrivoit, & dont la plupart ſont reſ

tées vierges.º La langue Françoife, dit M. de

» R. dans ſa Préface, ne recevra toute ſa

- perfection qu'en allant chez ſes voiſins

" .
-
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» pour commercer & pour reconnoître ſes

» vraies richefſes, en fouillant dans l'an

» tiquité, à qui elle doit ſon premier levain ,

» en cherchant les limites qui la ſéparent

» des autres langues. » Voyons donc l'avan

tage que M. de R. lui fait retirer de celle du

Dante ; voyons comment il nous a tranſmis

ſes beautés ; de quelle manière il nous rend

• la ſenſation que fit autrefois en Italie le

» ſtyle du Dante; comment ſa phyſionomie

» & l'odeur de fon ſiècle tranſpirent à chaque

» page de cette Traduction. »

Elle commence ainſi : « J'étois au milieu

» de ma courſe, & j'avois déjà perdu la

» bonne voie, lorſque je me trouvai dans

» une forêt obſcure , dont le ſouvenir me

» trouble encore & m'épouvante. »

Il y a dans le texte : -

Che nel penſier rinuova la paura.

Quirenouvelle# dans la penſée. Ce beau

vers n'eſt-il pas bien affoibli par l'expreſſion

froide & commune , me trouble é m'épou

vante ? Mais ce qui ſuit eſt plus que de la

foibleſſe. -

• Certes, il ſeroit dur de dire quelle étoit

» cette forêt ſauvage , profonde & téné

» breuſe. Il y a dans l'Italien :

E quanto a dir qual era è coſa dura

Eſta ſelva ſelvaggia & aſpra e forte.

Il eſt dur de dire, ſignifie en François il eſt

fâcheux , il eſt cruel ; è coſa dura en Italien,

· • G vj

•º
, ".
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fignifie ſeulemcnt c'eſt une choſe difficile , &

c'eſt l'intention de l'Auteur. Le Poëte peut

être embarraſſé de ſe rappeler & de mettre

en ordre tout ce qu'il va raconter ; mais

certes , il n'y a rien de dur pour lui, puiſque

cette fiction eſt toute à ſa gloire.

Le Dante veut ſortir de cette forêt, di

vers monſtres s'oppoſent à ſon paſſage.Une

ombre ſe préſente à lui : c'eſt Virgile qui lui

eſt envoyé pour le conduire dans les ſombres

profondeurs de l'enfer. Virgile étoit le Poëte

chéri du Dante; il l'acueille par cette apoſ

trop ce flatteuſe : « Vous êtes donc ce Vir

» gile dont la voix immortelle retentit à

» travers les ſècles ? » , .

Hor ſe 'tu quel Virgilio, e quella fonte

Che ſpande di parlar ſi largo fiume ?

Mot à mot : Cette ſource qui répand un fleuve

ſ vaſte d'éloquence. Mais le Dante, qui ſait

ſi bien, comme le dit M. de R...., deſſiner

l'attitude de ſes perſonnages , coupe la ſuite

de cet éloge par un trait charmant, en ce

qu'il peint d'un trait la modeſtie qui faiſoit,

comme on ſait , le caractère diſtinctif de

Virgile :
-

Riſpoſi lui con vergognoſa fronte.

Il me répondit par un air honteux , par une

modeſfe rougeur. On a de la peine à conce

voir pourquoi le Traducteur a négligé ce

vers, & l'a fait diſparoîrre entièrement de

ſa Traduction. C'étoit, à ce qu'il nous ſenr

*

*.
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ble, une beauté de tous les temps. Com

ment reconnoître le Dan e toutes les fois

que ſes beautés nous ſont ravies ? Le Lecteur

voudroit , au contraire , que ſes defauts

mêmes lui fuſſent indiqués, que ſa phyſiono

mie enfin, pour employer l'expreſſion de M.

de R...., tranſpirât juſqu'à lui. Point du tout ;

on trouve dan, cette Traduction un ſtyle

très-animé, mais hériſſé de métaphores bi

zarres qui ne ſont point indiquées dans l'ori

ginal ; ſouvent beaucoup d'élégance, mais

ſouvent auſſi de l'incorrection & de l'obſ

curité ; on y trouve de l'elan, du mouve

ment, mais plus de prétention encore, &

des hardieſſes ſi fréquentes, qu'elles degénè

rent en affectation.

Ce deſir de créer ſans ceſſe des expreſ

ſions nouvelles a un grand inconvénient bien

éloigné du but où il afpire ; c'eſt que loin

d'enrichir la langue il l'appauvrit. Ces tour

nures qu'on a adoptées, reviennent pluſieurs

fois, & ſe remarquent d'autant plus qu'elles

ſont plus extraordinaires; le Lecteur qu'elles

ont frappé, croit toujours revoir les mêmes ;

il ſe dégºûte bientôt de ces hardieſſes,

comme on ſe dégoûte d'un mets rare qu'on

reverroit trop ſouvent. Rien n'eſt ſi borné

que la langue de celui qui ne veut rien dire

COTY)TI)e lIn aUltre,

· Ce defaut eſt plus ſenſible encore dans une

Traduction. Ni les défauts ni les beautés de

celle-ci n'appartiennent au Dante ; jamais

verſion ne ſut moins fidelle; & cependant

º
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quel Poëte exigeoit plus de fidélité que celui

dont l'Ouvrage, très-peu intéreſſant par le

fond, ne vit que par la force des penſées,

dont le plus grand mérite eſt dans l'expreſ

ſion ? Qu'on traduiſe Virgile ou le Taſſe

d'une manière infidèle , ces Poëmes per

dront beaucoup; mais ils offriront au moins

encore un Roman agréable. Le Dante a-t'il

cet avantage ? Eſt-ce la fable de ſon Poëme

qui mérite les regards de la poſtérité ?

M. de R.... prétend qu'on lui a reproché

" de n'avoir pas traduit mot à mot ; de n'a-

» voir point rendu les termes ſurannés, bar

» bares & ſinguliers, par des termes ſingu

» liers, barbares & ſurannés. J'avoue, dit

» il ailleurs, que toutes les fois que le mot

» à mot n'offroit qu'une ſottiſe ou une image

» dégoûtante, j'ai pris le parti de diſſi

» muler. » Mais ce n'eſt pas ſur cela que

porte le reproche; on eſt fâché qu'il n'ait pas

imité l'expreſſion du Poëte toutes les fois

qu'il le pouvoit ſans ceſſer d'être élégant,

ou lors même qu'il y gagnoit une beauté. Il

n'y a peut-être pas vingt tercets dans tout

l'Ouvrage qui n'en puiſſent offrir un exem

ple. Suivons.

Après la fameuſe inſcription des portes

de l'enfer, ſi)r laquelle il y auroit bien des

choſes à dire, on lit dans la Traduction :

» Je vis ces paroles, qu'éclairoit un feu ſom

» bre, écrites ſur une porte , & je dis :

» Maitre , ces paroles ſont dures. » Cette for

me de phraſe eſt bizarre & ſauvage , on
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peut croire qu'elle reçoit ce ton de l'origi

nal. Le voici :

Queſte parole di colore oſcuro

Vid'io ſcritte al ſommo d'una porta,

Perche; maeſtro, il ſenſo lor m'è duro.

Mot à mot : Je vis ces paroles écrites d'une

couleurſombre ſur le haut d'une porte , & je

dis : Omon maître ! leur ſens me paroít affli

geant. Ce qui choque dans la phraſe de M.

de R., c'eſt de n'avoir pas ſenti que le mot

dur en François a quelque choſe de fami

lier, de tiivial que le texte repouſſe. Il y a

auſſi de l'inexactitude. Le Traducteur dit af

firmativement ces paroles ſont dures , ce qui

eſt une eſpèce de reproche à l'Etre tout puiſ

ſant qui les a écrites. Le Dante dit plus mo

deſtement : Il ſenſo lor m'è duro , le ſens en

eſt cruel pour moi , à mon avis. D'ailleurs, le

mot de maître, dans cette poſition, qui n'eft

plus d'uſage, mais qu'on employoit alors,

achève de donner à cette phraſe-une phy

ſionomie que n'a point l'original.

Il ſeroit difficile d'expliquer comment M.

de R...., qui paroît pofſéder parfaitement la

langue Italienne, s'eſt mépris ſi ſouvent ſur

le ſens du texte, même quand il n'offroit au

cune difficulté. Par exemple , dans le Chant

vingt-deuxième , le Pcëte dit :

Noi andavam con li dieci demoni.

Ahi fiera compagnia ! ma ne la chieſa

Coi ſanti, & in taverna coi ghiottoai.
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Ce qui ſignifie : Nous allions avec les dix

demons. La triſte compagnie ! mais à l'Égliſe

on eſt avec les Saints , & au cabaret avec les

ivrognes. Proverbe auquel répond celui : Il

faut heurler avec les loups. ll paroît tout ſim

ple au Pcëte qui ſe trouvoit en enfer, de

n'avoir d'autre compagnie que les diables,

& le ſens de ſa phraſe eſt très - clair. M. de

R. traduit : « Nous ſuivons la maligne eſ

» corte des eſprits. Quels compagnons !

» ô ciel ! mais l'Égliſe a ſes Saints & la ta

» verne ſes ſuppêts. » Ce qui ne ſe lie plus

avec le reſte. Nous en trouverons d'autrcs

exemples. · · ·

Comment encore le Traducteur , qui ne

craint pas les expreſſions les plus affectées ,

pourvu qu'il donne à ſon ſtyle un air d'ener

gie , comme quand il dit dans ſa Préface, en

parlant du Dante : " Son vers ſe tient debout

» par la ſeule force du ſubſtantif & du ver

» be , » & au commencement du Chant

dix-ſeptième : * Voici le monſtre qui darde

» une queue acérée qui franchit les monts,

» infecte les ſiècles & les climats , & ren

» verſe le vaillant & le fort, » tandis que

· le texte dit ſeulement : Voici le monſire..….

qui franchit les monts , rompt les murailles

& les armes; voici celui qui infecte l'Univers,

&c. &c. & c. Comment , dis je, le Traduc

teur qui prétend s'être élevé à une ſorte de

création , & avoir avec ſon Pcëte un peu de

rivalité, ſe permet-il d'exténuer ſes penſées ?

Le Dante eſt dans une forêt dont les arb.es
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ſont animés; il veut les interroger; il arra

che un rameau, le tronc s'écrie d'un ton de

colère , que le Poëte rend ſublime : Perchè

'mi ſchiante ? * Pourquoi me déchire - tu ? »

Un ſang noir coule, & l'arbre crie encore :

Perchè mi ſterpi ?

Non hai tu ſpirti di pietate alcuno ?

Huomini fummo, & hor ſem'fatti ſterpi

: Ben dovrebb'eſſer la tua man più pia

· Se ſtate foſſim'anime di ſerpi.

3 'i > , , , : · · · · · -

. Pourquoime déchires - tu ? N'as - tu donc

aucun mouvement de compaſſion ? Nousfûmes

hommes avant d'être des arbres; & ta main

devroit être moins cruelle , quand nous ne

ſerions que des âmes de ſerpens. Tel eſt le

mot à mor. Voici la Traduétion de M. de

JRiº " Pourquoi me déchires-tu : Mon in

» fortune ne peut donc t'attendrir : Je fus

» homme avant d'animer ce tronc, & ta

». main crnel'e au oit dû m'épargner, quand

»,je n'euſſe animé qu'un, reorile. » i - .

- : Qui ne ſent que cette bruſquetie qui rè

gne dans l'original, auroit dû être conſervée ?

Que la molleſſe qui la remplace en affoiblit

leffet : Le Dante, en faiſant dire à l'arbie :

#uomini fumme, en faiſant interyenir datis

ſa cauſe toutes les âmes qui l'entourent, a

eu une idée grande, que M. de R.... a rétrécie

en la parriculariſant. C'eſt une faute de

goût bien étonnante dans un homme qui en

annonce autant,que lui. Il lui en eſt§
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t»ne bien plus extraordinaire cncore au Chant

XXI°. Virgile , conducteur du Dante , a

beſoin lui même d inſtructions & de guides.

Il s'adreſſe à des démons qu'il rencontre, il |

les appelle. Le Poëte, pour les diſtinguer,

leur donne des noms M. de R.... ſent que "

ces noms prêrenr au ridicule. Comment

l'évite-t'il ? En y ſubſtituant le titre d'ami,

plus ridicule encore. Ami , s'écrient les dé

mons à un de leurs camarades, cours à lui.

Et plus loin : Ami, dit-il aux autres, laiſſe

le en paix. On eſt sûrement bien étonné

d'entendre cette dénomination en enfer,

& parmi des diables, qui, tout-à-l'heure,

vont ſe battre. · -

Voilà bien des critiques ſans doute, & à !

peine avons nous parlé des beautés qui rè

gnent dans cette Traduction. C'eſt que les

défauts ſont iſolés, & ſe détachent facile

ment ; les beautés, au contraire, ſont géné

rales, elles embraſſent tout l'Ouvrage. Avec

moins de recherche , le ſtyle de M. de R....

auroit, à ce que nous croyons, beaucoup |

plus de mérite. Il a, ſuivant une de ſes ex

preſſions favorites, une fatigue de mots dont

il abuſe trop ſouvent. Mais on ne peut lui |

refuſer beaucoup d'eſprit, de chaleur, d'ima- -

gination. Il paroît avoir profondément mé

dité la langue Françoiſe , il l'a très bien ana

lyſée, il la manie avec une prodigieuſe fa

cilité. Cette facilité même ſemble être la

ſource de ſes défauts. Le plus grand qu'on

paiſſe lui reprocher dans cette Traduction,


